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Gabriel Montroy glissa un bouton de manchette en or gravé à ses initiales dans le poignet de sa chemise immaculée. Il le fixa, tira sur une manche, puis sur l’autre. Son regard effleura quelques-uns des pires tabloïds halroviens éparpillés sur la table basse de sa suite privée ; les titres criards n’étaient que motifs absurdes sur le papier mat. Il n’avait ni le temps, ni l’énergie de s’infliger leur lecture.
— Que disent-ils aujourd’hui, Pieter ?
Son valet renifla avec dédain.
— Comme toujours, Altesse. Ni pire, ni mieux.
Rien de très engageant. Si les médias traditionnels restaient fidèles à la famille royale Montroy, les tabloïds, eux, avaient changé de ton depuis un an. Leurs propos, auparavant outranciers mais inoffensifs, étaient devenus plus caustiques. Autrefois, il partageait l’avis de ses parents : mieux valait les ignorer, d’autant plus que ces articles relevaient davantage du divertissement que de la vérité. Mais ces moustiques agaçants qu’on pouvait écraser d’un geste bref s’étaient transformés en araignées venimeuses, prêtes à tisser des mensonges toxiques…
Gabe boutonna le col de sa chemise, apportant les touches finales. Son valet lui tendit une cravate de soie impeccable.
— Un bleu plus foncé aujourd’hui, Sir. Je pense qu’il montre le leader, sans paraître ouvertement intimidant.
Gabe se moquait bien de la théorie des couleurs. Il était prince héritier de Halrovia. Un statut qui exigeait autorité et assurance. Sa famille était censée incarner le fondement de ce pays ; lui, la relève. En réalité, la presse ne semblait se satisfaire que de rumeurs et d’insinuations. La dernière en date visait ses sœurs, et désormais lui, héritier présomptif de la couronne Montroy. Lui qui était surnommé autrefois « le prince comme il faut »… La formule servait désormais à le railler plutôt qu’à le louer.
Quelque chose devait changer dans la gestion de son image. Là où ses parents et leur attaché de presse tenaient à ce que rien ne bouge, il savait qu’il n’était plus temps de jouer la sécurité. Ils – ou plutôt lui – devaient prendre un risque. Il avait déjà connu cela. Gabe ne comprit pas pourquoi cela faisait battre son cœur comme s’il se trouvait sur un terrain de foot, se faisant tacler en direction du but…
Gabriel s’efforça d’ignorer ce frisson du souvenir. L’époque était maintenant révolue. Il releva son col, noua sa cravate d’un geste méthodique. Une impression de nœud coulant lui serra la gorge. Pourtant, ces pensées n’avaient plus lieu d’être. Il avait accepté le prix à payer dans ces années où il était capitaine de l’équipe nationale des moins de vingt et un ans à Halrovia. Il vivait intensément à l’époque. Il s’était montré sûr de lui, intouchable, au point d’accorder sa confiance à quelqu’un qui n’en avait pas été digne.
Il enfila sa veste, puis se tourna vers le miroir, vérifiant que ses poignets dépassaient parfaitement pour un effet final réussi.
— Lis-moi-en une. La plus scandaleuse.
— « Les scandales mineurs seraient-ils le signe de secrets bien plus graves ? Le pays s’interroge… »
Les scandales n’étaient que le fruit de l’imagination des rédacteurs de tabloïds. Les secrets, en revanche… Il en gardait depuis l’enfance. Ses parents l’en avaient protégé lorsque leur révélation menaçait de faire vaciller le mythe de perfection entourant sa famille.
— Ce titre n’a rien d’outrageant, à vrai dire.
— Le sous-titre évoque une source au palais, et indique que la cote de popularité de la famille royale est en baisse, ce qui risquerait d’amener le public à réclamer… une république.
— D’où la nécessité de mon plan pour inverser cette tendance.
— Alors, j’espère que l’entretien se passera bien, Sir.
Gabe acquiesça, fixa ses écouteurs, puis ouvrit l’application de synthèse vocale de son téléphone. Il écouta encore le CV que son secrétaire particulier avait téléchargé pour lui, en route vers son bureau au palais. Il cherchait quelqu’un pour gérer son image ; offrir sa jeunesse et toute sa vie à la Couronne ne semblait pas suffire.
Il refoula le léger ressentiment que lui inspirait cette idée, et se concentra sur le parcours de la candidate en question. Une recommandation de sa sœur, Priscilla. La dernière d’une liste de postulants irréprochables mais ternes. Cilla ne tarissait pas d’éloges sur cette femme qui avait travaillé sur les relations publiques et les réseaux sociaux de la famille royale d’Isolobello, après que Cilla s’y fut installée pour rejoindre le prince héritier. Gabe était loin d’être conquis. Les recommandations étaient impressionnantes, mais aucune mention de troisième cycle universitaire ne figurait dans son dossier.
Tu n’en possèdes pas non plus.
Il jeta un coup d’œil à l’heure. C’était différent pour lui. Il lui fallait quelqu’un qui le surprenne. Personne dans l’espace d’attente, sinon son secrétaire particulier, Henri.
— Elle est en retard, nota Gabe.
Premier faux pas ; une raison de ne pas l’embaucher. Il n’était jamais en retard, car manquer de ponctualité relevait d’un défaut d’organisation et d’un certain mépris pour les autres.
— Si cela peut vous rassurer, Sir, elle a appelé en semblant vraiment affolée. Ça paraissait sincère. La sécurité m’informe qu’elle est bien arr…
La porte de l’antichambre s’ouvrit brusquement. Gabe et son secrétaire virent alors une tornade noir et blanc faire irruption dans la pièce. La femme, essayant de dompter un sac à main débordant tout en l’ajustant à son épaule, tira sur sa veste, puis s’arrêta net, comme un animal surpris au beau milieu de la clairière. Ses yeux écarquillés, d’un bleu profond, le fixèrent. Il resta hébété par l’intensité foudroyante de ce bleu, puis perçut son parfum, évoquant le chocolat chaud et les épices. Cela éveilla soudain une envie gourmande. Absurde, elle n’était en aucun cas un dessert. Une vague de chaleur étrange embrasa alors sa poitrine, se diffusant dans tout son être. Brusquement, il eut l’envie folle de desserrer sa cravate, tant il se sentait soudain étouffer.
— Je… je…
Le regard affolé de la femme sauta de lui à son secrétaire particulier, puis à lui.
— Votre Altesse, annonça Henri. Mlle Lena Rosetti.
Mlle Rosetti sembla reprendre contenance. Elle exécuta une profonde révérence, parfaitement maîtrisée. La réaction en lui fut fulgurante. Un choc physique qu’il ne parvint à dissimuler que grâce à des années d’entraînement royal, avant même que son esprit ait saisi, au-delà des détails d’abord remarqués – ses yeux insondables, son parfum envoûtant.
L’image prit alors forme sous ses yeux, l’assemblant pièce par pièce, comme un puzzle. Son apparence n’avait rien de remarquable. Un tailleur noir, du prêt-à-porter. Veste boutonnée haut, chemise blanche impeccable, chaussures plates ternes en décalage avec l’ensemble. Les cheveux noirs tirés en un chignon sévère. Rien d’extraordinaire, hormis les yeux. Et pourtant il se sentait comme un diapason que l’on vient de frapper. Il vibrait.
— Il y a un problème.
Les mots lui échappèrent sans qu’il s’aperçoive de la déconcertante réaction qu’elle lui inspirait. Sa bouche rose pâle s’arrondit en un O parfait. Elle leva la main par réflexe, comme pour rabattre une mèche rebelle derrière l’oreille. Les doigts de Mlle Rosetti étaient longs et délicats. Pourquoi était-ce important ? Il était incapable de le dire. Puis elle fouilla dans son sac, en sortit quelque chose et le brandit.
— J’ai cassé un talon.
Il fut frappé par sa voix : douce, caressante. La mélodie de son accent ne laissait aucun doute : elle venait d’Isolobello, ce pays aux racines latines, une île au large de l’Italie. Sa sœur Cilla, appelée à devenir reine quand elle épouserait le prince Caspar dans quelques mois, y vivait désormais.
Heureusement, Mlle Rosetti semblait ignorer le tumulte de sensations qui se livraient bataille en lui. Ce n’était pas tant son retard qui posait problème, que sa propre réaction face à elle. Il baissa les yeux sur ses mains, tenant un escarpin, noir, en cuir verni. Le genre de chaussures qui fait joliment ressortir le galbe des mollets de celle qui la porte. Le genre de chaussures qu’un homme pourrait demander à une femme de garder aux pieds, plutôt que de les ôter.
Un léger voile coloré teinta les joues de Mlle Rosetti. Avait-il laissé paraître quelque chose ? Ce désir étrange qui le frappait… Il devait se ressaisir. Le temps passé à étouffer la mauvaise presse avait réduit sa vie à une suite de tâches insipides. Même si toute forme de « plaisir » avait toujours été d’une discrétion absolue, il avait reçu une leçon cuisante quant aux répercussions que pouvaient avoir des fréquentations mal choisies. Il s’imposait une règle stricte : ne jamais exposer une femme à la lumière des projecteurs si elle n’était pas destinée à devenir son épouse.
— Rangez cette chaussure, mademoiselle Rosetti. J’exige de mes employés la même ponctualité que celle que je m’impose à moi-même.
— C’est pour ça que je suis en retard. J’ai… tordu ma cheville sur le pavé et j’ai dû trouver d’autres chaussures.
Elle baissa les yeux, et il suivit son regard. Elle agita ses orteils dans ses chaussures plates, tandis qu’il notait la finesse et l’élégance de ses chevilles. Des chevilles qu’il aurait pu enlacer sans effort.
Cela n’allait pas du tout. Il valait mieux contacter l’une de ses rares amantes qui goûtaient le plaisir d’une soirée, puis repartaient tranquillement. Il savait qu’il avait un certain prestige chez ses maîtresses aristocrates.
Enfin, son esprit capricieux finit par enregistrer ses paroles. S’était-elle blessée ? Où avait-il la tête… Certainement à rien de raisonnable !
— Avez-vous besoin de soins médicaux ?
— Non, merci, Sir.
Il trouvait singulièrement agréable la façon dont elle disait « Sir », même si tout son personnel employait ce terme. Qu’est-ce que cela ferait de l’entendre prononcer son prénom ? Gabriel… Gabe.
Impossible. C’était un entretien.
— Prenez place dans mon bureau.
Il s’installa dans son fauteuil, croisa les mains devant lui et lança un regard qu’on disait intimidant, celui qu’il réservait d’ordinaire aux conseillers d’État récalcitrants. Elle serait responsable de son image, ce qui avait pour lui un caractère intime. De plus, quiconque travaillait à ses côtés risquait de découvrir des secrets qu’il préférait garder.
— Un conseil. J’attache beaucoup d’importance à la ponctualité… Je suis un employeur raisonnable. Cependant, j’ai des exigences élevées.
— Je comprends.
Même avec d’excellentes recommandations, elle semblait manquer d’expérience.
— Parfait. Alors commençons. J’ai des questions. Vous avez lu la note de cadrage ?
Améliorer son accessibilité. Un jour, il régnerait sur le pays. Il faudrait alors prendre des décisions difficiles, voire impossibles. Cela exigeait de la force intérieure… une force d’acier. Pas s’il persistait à vouloir être « quelqu’un de bien ».
— Bien sûr. J’aurais moi-même une question, si vous me permettez ?
Il haussa les sourcils. Elle pensait vraiment pouvoir prendre le contrôle ? Quelque chose dans ce défi emballa son cœur.
— Je vous en prie.
Elle parut l’ignorer tandis qu’elle fouillait dans son sac pour en sortir une tablette. Elle ouvrit enfin une série de photos, puis fit glisser l’appareil jusqu’à lui.
— Je pense que c’est cette personne que vous devez montrer au monde entier. Mais… où est-elle passée ?
Gabe observa les photos. Le rythme effréné de son cœur s’apaisa. Des clichés de lui, datant de la fin de son adolescence. Un malaise sourd l’étreignit, piquant et familier. Il brandissait la coupe de champion du monde, son équipe ivre de joie, sous une pluie de confettis jaunes et bleus, les couleurs du drapeau halrovien. D’autres images le montraient quittant une réception, souriant aux caméras d’une manière qui lui semblait désormais étrangère. Une jeune femme à son bras.
Cette femme… La presse s’était déchaînée en spéculations, mais elle avait voulu de lui bien plus que ce qu’il aurait jamais pu lui offrir. Fille d’aristocrate, elle nourrissait des ambitions de destin royal, alors que tout ce qu’il voulait, c’était… Il n’en avait jamais été sûr. Être considéré autrement ? Ses difficultés à lire l’avaient handicapé ; on l’avait cru paresseux au point qu’il s’était convaincu qu’il ne serait jamais un roi digne. Jamais il ne serait à la hauteur des attentes de ses parents.
Puis il y avait eu le diagnostic, mais la seule réaction du roi et de la reine avait été un silence glacé. Sa dyslexie, à peine évoquée, avait été balayée sous le tapis royal. Il s’était alors confié à celle qu’il considérait comme sa petite amie. Mais leur histoire de jeunesse avait pris fin et elle avait menacé de révéler qu’il serait un roi incapable, puisqu’il ne savait pas lire. Tout ce dont il avait connaissance, c’était que ses parents et la machine royale avaient pris ces menaces très au sérieux.
Il préférait ne plus songer à cette époque ; il en subissait encore les conséquences. Les mesures prises par ses parents pour étouffer les rumeurs, le prix à payer, par sa famille mais surtout par lui-même. Renoncer à la vie dont il rêvait au profit du devoir, pour qu’on ne puisse jamais remettre en cause son engagement envers la Couronne. Surtout s’il passait tout son temps à apprendre, auprès de son père, à devenir roi.
C’est à ce moment-là qu’était né le « prince parfait ».
Mais ce n’était certainement pas le genre de confidences qu’il ferait à quelqu’un qu’il n’avait pas encore engagé.
— Il a grandi. À mon tour de poser des questions.
Il était temps de reprendre les rênes de cet entretien. Mlle Rosetti ne semblait pas se laisser impressionner. Elle se redressa, lissa sa veste et raffermit son expression, comme pour livrer bataille. Il ne put s’empêcher d’admirer sa détermination.
— Vous n’avez aucun diplôme universitaire en marketing, relations publiques ou réseaux sociaux. Pourtant, vous me demandez de vous confier ce que certains considèrent comme l’avenir de ma famille, aux yeux du peuple.
Lena Rosetti ne bougea pas d’un millimètre. Seul indice d’émotion : le frisson de sa gorge fine parcourant son cou.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez m’apporter ce que j’attends, alors que j’ai d’autres candidats ayant les qualifications requises ?
Le cœur de Lena cogna dans sa poitrine. Ses paumes moites retenaient le cuir de son sac posé sur ses genoux. Pourquoi avait-elle eu l’audace de lui présenter ces photos de lui ? Pourquoi lui avait-elle montré son escarpin ? À sa décharge, il faut dire qu’elle s’était sentie dépassée. Le prince Gabriel était trop séduisant pour une simple mortelle. Certes, elle avait vu quantité de photos de lui pendant ses recherches. Mais aucune image ne lui rendait vraiment justice. Il dégageait une beauté presque surnaturelle. Si les dieux étaient parmi nous, ils ressemblaient sûrement à Gabriel.
Voilà qui lui rappelait qu’il n’était pas un dieu, mais bien un homme. Un homme appréciant la ponctualité et se fichant éperdument de son talon cassé. D’ailleurs, le regard qu’il lui avait lancé était sans appel : comme si cela pouvait justifier son retard ! L’intensité brute de son regard l’avait saisie : du brûlant au glaçant, en parcourant toutes les nuances thermiques. Que chargeait ce regard ?
Du mépris. Elle en était certaine.
Toute sa vie, dans son pays natal d’Isolobello, Lena s’était heurtée à ce regard. C’était ce regard que des élèves de son école privée très sélecte lui avaient adressé, comme si elle avait eu l’audace d’être sans père. Oh ! elle avait eu un père… absent, haut placé, jamais nommé, du moins publiquement. La règle était la suivante : il offrait à sa mère le train de vie auquel elle était habituée depuis toutes ces années tout en les maintenant dans l’ombre, eux, sa seconde famille illégitime – son secret aux yeux de tous.
Puis il était mort, trois mois plus tôt, brutalement. Très vite, leur vie avait volé en éclats. Le demi-frère jamais rencontré s’était présenté à leur porte, déclarant que c’en était fini de ce « grand train », comme il l’avait élégamment formulé. Sa mère pouvait garder les bijoux et les cadeaux, point final. Son père n’avait pas mentionné sa famille secrète dans son testament. La famille légitime ne reconnaissait pas l’existence de Lena, de sa mère et de son frère. Lena sentait encore la brûlure lui ronger la gorge. Le demi-frère les considérait comme une tache honteuse sur l’héritage d’un grand homme.
C’était pour cela qu’elle avait besoin de ce poste. Tout son avenir en dépendait. Elle devait assurer la scolarité de son petit frère. Épauler sa mère pour éviter qu’elle ne se retrouve à la rue.
— J’espérais que mes références parleraient d’elles-mêmes. Chacun de mes employeurs a vu son activité progresser grâce à mon travail.
— C’est possible, mais votre carrière n’a pas commencé dans la gestion d’images ou les relations publiques. On dirait que vous êtes tombée dans ce métier par hasard.
— C’est exact. Lors de mon premier emploi, j’ai été embauchée comme serveuse de café, mais mon patron m’a demandé de publier quelques photos sur les réseaux sociaux. Sa page devenant très populaire, les clients ont afflué, attirés par l’ambiance mise en valeur.
Elle n’avait que dix-neuf ans à l’époque. Sa mère avait jugé ce travail inutile, mais Lena l’avait gardé malgré tout. Pour gagner son propre argent, posséder quelque chose qui ne lui soit pas offert par un père absent. Lena ressentait une certaine fierté à voir la page du café prendre son essor et constater l’affluence des clients. Pourtant, ce qu’elle venait de dire ne sembla pas impressionner le prince Gabriel, qui arqua un sourcil sombre, tranchant avec sa chevelure dorée et soigneusement domptée.
— Si vous réussissez cet entretien, vous aurez à gérer bien plus qu’une certaine ambiance.
Pour elle, image et ambiance revenaient au même, mais elle n’allait pas le contredire.
— Mon poste suivant était plus réfléchi. Une boutique de fleurs et de cadeaux qui soutenait les artisans locaux. Grâce à mes efforts, leur commerce est devenu très populaire et a attiré l’attention de votre sœur, qui est entrée dans la boutique parce qu’elle avait vu mes publications valorisant l’engagement de mon employeur envers des artistes peu connus.
— Je pense que la personne à laquelle vous faites allusion, mademoiselle Rosetti, est la princesse Priscilla.
— Bien sûr, Altesse.
L’étiquette de cette maudite veste noire continuait à l’irriter. Elle tira sur le col, mais cela n’arrangea pas grand-chose. Lena avait du mal à envisager la sœur du prince comme une princesse. Cilla, comme elle avait tenu à ce qu’on l’appelle, se moquait éperdument des titres royaux. Elles avaient vite noué une amitié naturelle. Lorsque Lena avait décidé qu’il était temps de quitter son poste chez le fleuriste, Cilla lui avait proposé de devenir son assistante au service réseaux sociaux et relations publiques du palais d’Isolobello.
— Souhaitez-vous ôter votre veste, mademoiselle Rosetti ?
Incroyable. Cet homme semblait tellement engoncé qu’elle aurait parié qu’il fallait découper son costume chaque soir pour l’en libérer. Puis, chaque matin, on lui en recousait un nouveau, parfaitement ajusté à son corps de rêve.
Corps de rêve ? Mais d’où lui venait cette idée ?
— Merci, n… non. Je… je suis très bien comme ça.
Elle était tout sauf « très bien comme ça ». Même si elle mourait d’envie d’arracher cette veste, c’était hors de question. En route vers le palais, elle avait bu un café, espérant que la caféine lui donnerait un coup de fouet. Elle aurait dû se douter que porter une chemise blanche, c’était invoquer la catastrophe. Si elle retirait sa veste maintenant, Son Altesse Royale verrait une grande tache sur sa chemise, aussi indélébile que sa maladresse. Un défaut que sa mère déplorait.
Mais ce n’était pas le moment de penser au café renversé, ni de bégayer. Elle devait répondre. Ce poste était un tremplin.
— Tout à l’heure, Altesse, vous avez évoqué mon absence de diplôme universitaire. J’ai beaucoup de respect pour l’enseignement supérieur…
Plus encore que de le respecter, elle en avait rêvé, y voyant la seule échappatoire au sort de sa mère, aussi belle que dépourvue de qualifications. Ses parents n’en avaient pas saisi l’intérêt – ou alors qu’elle étudie l’histoire de l’art ; en revanche, la communication ou le marketing, certainement pas… Mais ils avaient fini par céder lorsqu’elle avait été admise à l’université de son choix, se lançant bien plus tard que les autres étudiants. Abandonner ses études, à la mort de son père, avait été un immense sacrifice.
— Cependant, le poste que vous me proposez exige de la créativité et une réelle compréhension du public avec lequel vous souhaitez créer du lien. Me plaçant dans la peau du public, je suis ce public. C’est avec une personne comme moi que vous établissez ce lien.
Le prince Gabriel aiguisa son regard.
— Vraiment, mademoiselle Rosetti ?
Lena se figea. Avait-elle dit cela ? Qu’il devait se lier à elle ? Mais à quoi pensait-elle ? Sincèrement, à pas grand-chose. Tout chez lui paraissait si maîtrisé qu’il la déstabilisait complètement. Sa cravate bleu glacé faisait écho à ses yeux bleu polaire, célèbres dans la dynastie Montroy. Sa chemise blanche ne présentait pas le moindre pli. D’ailleurs, aucun pli n’oserait s’y aventurer.
Mais si elle continuait de se laisser distraire, par lui en l’occurrence, elle échouerait et où cela la mènerait-il ? Elle refusait une relation comme celle de sa mère, ou même un mariage avec un de ces hommes fortunés que son âge, son apparence et, impensable, cette virginité maudite attiraient.
— C’est ce que disait votre note. Vous cherchez à toucher un public jeune. Je suis jeune…
— Jeune à quel point ?
— La tranche d’âge que vous ciblez, d’après votre offre, va de dix-huit à vingt-cinq ans. J’en ai vingt-trois.
— Et selon vous, comment suis-je censé… toucher ce public ? Vous n’avez rien expliqué, seulement indiqué la raison pour laquelle vous seriez la meilleure pour ce poste.
Lena se redressa. Quoi que cet homme pense ou dise, elle était douée dans son domaine. En outre, Lena savait ce que travailler pour la royauté impliquait. Bien sûr, le poste qu’elle avait décroché avec la famille royale d’Isolobello avait relevé plus du hasard que de la stratégie, mais pour cet emploi Cilla lui avait dit que son frère avait besoin de quelqu’un comme elle. Et Lena apprécierait de s’installer définitivement en Halrovia si cela signifiait plus de responsabilités et un meilleur salaire.
— Vous vous souvenez sans doute de l’annonce des fiançailles du prince Caspar. Le week-end de célébrations. Le prince héritier d’Isolobello enfin prêt à se marier.
Le prince Gabriel se détendit. Le coin de sa bouche parfaite esquissa presque un sourire. Lena avait envie de le voir sourire tout en le redoutant car, s’il souriait, toutes les femmes de la planète susceptibles d’être séduites deviendraient instantanément folles de lui.
Elle ignorait pourquoi cette pensée lui rongea l’estomac.
— Je m’en souviens étant donné que, comme vous l’avez si élégamment souligné, la fiancée du prince Caspar n’est autre que ma sœur.
Elle comprit alors qu’il s’efforçait d’adopter une attitude… princière. Mais le rôle de Lena était précisément de l’empêcher de se retrancher derrière son titre pour révéler au monde le vrai Gabriel Montroy.
— Mes collègues voulaient une approche plus traditionnelle. Quelques photos de fiançailles très solennelles, un discours sur l’union de deux alliés de longue date. Moi, j’ai pensé que l’instant appelait quelque chose de plus important.
— Plus important que les centaines d’années d’histoire entre la maison Santori et la maison Montroy ?
Sa voix friable évoquait le premier givre au printemps. C’était un avertissement. Elle choisit de l’ignorer.
— Oui, et Son Altesse Royale a donné son accord.
Lorsque Lena avait présenté sa vision de l’annonce royale, presque personne n’avait adhéré à ses propositions. Sauf Cilla. Elle avait été son plus grand soutien.
— Cet événement exigeait davantage, parce que c’était, au fond, une histoire d’amour.
C’était l’évidence même, puisque tout le monde pensait que le prince Caspar épouserait la sœur aînée de Cilla, Anastacia. L’annonce de la princesse Priscilla avait pris tout le monde de court. Jusqu’à ce qu’on voie le couple ensemble. Alors, leur relation tombait sous le sens ; ils étaient faits l’un pour l’autre.
Lena n’était pas en quête d’histoires d’amour ; elle avait du mal à accorder sa confiance. À ses yeux, c’était un piège. Son père, en fin de compte, avait trahi deux femmes à la fois. Certes, Lena avait flirté un peu à la fac, mais aucun garçon ne l’avait attirée. D’ailleurs, les études passaient avant tout. Quant aux hommes plus âgés, ils ne la convoitaient que pour sa jeunesse et sa beauté. Lena voulait diriger seule son avenir. Pas se résigner à mener une existence dictée par un homme qui ne lui jetterait que quelques miettes de sa personne et de sa fortune.
Elle se suffisait à elle-même. Elle était Lena Rosetti.
Tout ce qu’elle avait à faire, c’était décrocher ce poste.
— Les autres membres de l’équipe parlaient du passé. Mais il fallait aussi raconter l’avenir d’Isolobello. J’ai voulu offrir un regard sur la nouvelle union depuis les coulisses. En mettant en avant la femme qui allait devenir un jour notre reine. Les réseaux sociaux de la famille royale ont enregistré une nette hausse d’engagements, et les retours du jeune public ont été très positifs.
— Je n’ai pas de grande histoire d’amour ni de fiançailles à offrir pour redorer l’image de la dynastie Montroy. Mon avenir est de garantir celui de Halrovia.
— Mais tout le monde a une histoire. Il suffit de savoir la raconter.
Tu as besoin de moi…
— Et comment raconteriez-vous la mienne… en mieux ?
Il dégageait une telle prestance. Sa seule présence suffirait à attirer une foule d’admirateurs, à condition de viser le bon public et de publier les bons contenus. Quelques clichés torse nu et…
Non. Elle n’était pas là pour vendre un vulgaire sex-symbol. Elle connaissait son parcours. Jeune footballeur, il avait mené son pays à un championnat international. Voilà le genre d’histoire qui pouvait susciter l’enthousiasme. Elle-même avait senti son cœur battre plus fort en découvrant les photos de cette victoire lointaine, et elle avait soudain chaud rien que d’y penser. Mais qu’était devenu ce jeune footballeur ? Avait-il disparu sous le poids des responsabilités ? En attendant, l’avenir de la famille royale se jouait de toute évidence avec l’homme assis face à elle. Pourtant, un détail la chiffonnait…
— Jusqu’ici, l’histoire ne parle pas de vous. Elle parle de votre place au sein de la famille royale. Les gens ne vous voient que comme la partie d’un tout, un rouage dans une machine.
À ces mots, un changement s’opéra en lui. Elle n’aurait su dire quoi, mais l’homme assis face à elle venait de laisser tomber le masque. Et autre chose… Un éclat jaillit de ses yeux, celui d’un homme animé, envisageant les possibles.
Elle adorait capturer sur son téléphone ces instants volés, loin de toute mise en scène. Pas seulement une poignée de main avec un dignitaire étranger, mais révéler un prince que tout le monde rêverait de connaître. Ce jeune homme déconcertant qui avait tant fait parler de lui, il suffisait de le retrouver.
Sauf qu’elle ne savait pas vraiment comment s’y prendre. Les gens avaient tendance à se figer dès qu’elle levait son téléphone. Ils affichaient des sourires forcés. Elle avait parcouru les réseaux sociaux de la famille royale de Halrovia : tout n’était que formalisme et sourires de façade. Elle voulait que les gens se sentent à l’aise, et s’était donc employée à se fondre dans le décor pour que l’on oublie sa présence.
Lena se demanda si l’homme en face d’elle savait seulement ce que signifiait être moins formel. On aurait dit qu’il était né en costume. Peut-être arriverait-elle à le détendre un peu ?
— Quelles modifications proposez-vous ?
— Vous avez besoin de vos propres réseaux sociaux, pour figurer en tant que prince héritier, pas seulement en tant que membre de la famille royale.
Il consulta sa montre. Il allait sûrement conclure l’entretien. Et s’il la renvoyait simplement, sans ce travail ? Son poste à Isolobello ne payait pas assez pour subvenir à ses besoins et à ceux de sa famille.
Lena prit une profonde inspiration.
— Votre prochain déplacement en Lauritania. Puis-je vous demander ce que l’équipe des réseaux sociaux de la famille royale a prévu à ce sujet ?
— Je ne suis pas en mesure de répondre à cette question.
— Ce serait l’occasion idéale de vous présenter, Altesse. Je ne connais pas le programme en détail, mais je suis sûre qu’il y a des opportunités de montrer un aspect de votre vie moins formaté.
— Soyons clairs. Je consacre ma vie à faire tout ce que je peux pour mon pays. Mon engagement constant au service de Halrovia devrait suffire à parler pour moi.
L’estomac de Lena se serra violemment. Il allait la congédier. Devrait-elle se résoudre à un mariage de convenance avec un homme riche qui la traiterait comme un trophée, tandis qu’elle s’étiolerait un peu plus chaque jour, enfermée au fond d’un palais ? Ou bien finirait-elle comme sa mère, maîtresse secrète d’un homme qui ne l’aimerait jamais assez pour partager sa vie ?
Il remit en ordre quelques feuilles et commenta :
— Pourtant, il semblerait que tout mon travail et mon engagement ne comptent pour rien. On dirait que ça ne suffit plus.
« Il a besoin de toi », avait dit Cilla à Lena.
— Je vais vous donner une chance, mademoiselle Rosetti, uniquement parce que la princesse Priscilla vous recommande chaudement. Accompagnez-moi en Lauritania. Montrez-moi ce dont vous êtes capable. Vous êtes à l’essai pour deux mois.
Il lui jeta un regard glacial.
— Impressionnez-moi.
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Si Gabriel avait imaginé que confier la gestion de son image serait au mieux anodin, au pire une contrainte passagère, il s’était trompé. Cela ne faisait qu’une semaine, mais Lena Rosetti le rendait déjà fou. Pire encore, il était persuadé que ses parents rêvaient de la jeter au cachot, voire de la faire exécuter, même si ce genre de peine n’avait plus cours en Halrovia depuis des siècles.
— Peut-être pourrions-nous essayer la photo sans la veste, Altesse ?
— Pourquoi ?
— Cela rendrait le cliché un peu moins formel. Pour un public plus jeune, vous voyez ? Ce serait encore mieux si vous pouviez retrousser les manches de votre chemise, et peut-être enlever votre cravate.
Bientôt, elle l’aurait complètement déshabillé. Est-ce qu’elle rougirait s’il retirait encore un vêtement ? Il adorait voir ce rose léger lui envahir les joues.
— Je vous accorde la veste. Les manches et la cravate restent.
Il retira sa veste tandis qu’elle l’observait. Avait-il rêvé, ou avait-elle ouvert grand les yeux ? Il lui tendit le vêtement. L’espace d’un bref instant, leurs doigts se frôlèrent, déclenchant quelque chose d’électrique. Avait-elle ressenti la même chose ? Impassible, elle alla suspendre la veste.
— Je ne retire pas mon manteau, déclara son père.
— N… non, Majesté. Je… je n’avais pas l’intention de vous le demander.
— Et pourquoi suis-je en train de tenir ce dossier ?
Cela faisait quinze minutes qu’ils étaient dans le bureau de Gabe, essayant de prendre la photo parfaite de sa toute première publication sur son propre compte de réseaux sociaux. Pour quelque chose d’instantané, il fallait une mise en scène d’une précision remarquable.
Initialement, Lena avait demandé à Gabriel, à sa mère et à son père de discuter tandis qu’elle prenait des photos avec son téléphone. Pas de photographes. Elle voulait du spontané. Ça avait été un désastre. À présent, elle tentait une autre approche. Virevoltant dans le bureau en tailleur sombre et chemisier doré, elle semblait, telle une abeille zélée, passablement débordée.
— Majesté, mon idée serait de vous photographier en train de remettre le dossier à Son Altesse, sous le regard de Sa Majesté. Cette chemise, censée contenir des documents importants, symbolise une « passation de relais », en quelque sorte, à Son Altesse.
— Je ne passe pas le relais. Le relais ne changera de mains qu’à ma mort. Ou si je décide d’abdiquer, ce qui n’est pas près d’arriver.
Lena ne broncha pas, ce qui relevait presque du miracle tant le ton glacial du père de Gabe suffisait à faire fuir tout courtisan halrovien. Elle semblait soit admirablement insensible, soit dangereusement inconsciente. Le roi avait déjà affirmé vouloir être le monarque régnant le plus longtemps d’Europe, voire du monde.
— C’est symbolique, Majesté. L’idée est de montrer que vous faites confiance à Son Altesse.
Le roi serra un peu plus fort la chemise et jeta à Gabe un regard perçant. Le problème, c’était que ses parents avaient toujours voulu tout maîtriser, au point d’entretenir des secrets et de perdre la confiance qu’il avait en eux. Ils s’étaient opposés à ce qu’il aille à l’université, ne le pensant pas capable de réussir à cause de sa dyslexie. Gabe essayait d’ignorer cette impression tenace d’être un imposteur. Mais à quoi auraient servi toutes ces années à se former auprès de son père, si ce n’était pour un jour être appelé à régner…
Puis il y avait eu cette dispute concernant la création d’un compte de réseaux sociaux en tant que prince héritier, comme Lena l’avait suggéré. Un compte qui soit géré par quelqu’un d’autre que le secrétaire du roi et de la reine, échappant à l’exclusivité de la famille royale. Il avait fini par obtenir gain de cause, au grand dam de ses parents.
— Le symbolisme est important pour une famille royale, mademoiselle Rosetti, déclara sa mère.
Sa voix froide rappelait le bleu glacé de sa tenue.
— C’est la raison pour laquelle je ne demanderais jamais à Sa Majesté de remettre en personne le sceptre souverain ni la couronne.
Gabe comprenait le non-dit. Un dossier, à lui seul, faisait passer un message tacite. Tout n’était qu’apparences et faux-semblants.
Son père laissa tomber la chemise sur le bureau dans un bruit sourd, écartant au passage certains papiers censément importants.
— Je n’aime pas ça.
Le sourire de Lena s’éteignit. Elle consulta son téléphone.
— Il est 10 heures. Peut-être pourrions-nous faire une pause et reprendre avec une nouvelle idée ?
— Un café serait le bienvenu, dit Gabe. De préférence à l’irlandaise, avec une bonne rasade de whisky.
— Bien sûr, Sir.
Il aimait la façon dont elle disait cela. La légère inflexion de son accent. Une voix douce comme la caresse d’une brise d’été sur la peau nue.
— Vos Majestés ?
Son père secoua la tête. Sa mère refusa poliment. Lena se dirigea vers la cafetière posée sur le buffet. Elle remplit une tasse et, pour adoucir le goût du breuvage, y ajouta une pointe de sucre, comme Gabe l’aimait. Elle prit un biscuit avec une pince en argent, le déposa dans la soucoupe, puis s’avança vers le bureau. Aujourd’hui, elle portait des talons hauts, ce qui le captivait, car elle balançait doucement des hanches à chaque pas. Pourquoi s’attardait-il sur sa jupe sombre qui épousait sa silhouette à merveille, il préféra ne pas le savoir.
C’était une employée, pas une maîtresse.
Lena posa prudemment son chargement devant lui en lui adressant un sourire. Mais la tasse, trop pleine, laissa déborder le café qui, submergeant le biscuit, s’étala sur le bois poli du bureau.
— Oh ! pardon, vraiment, je suis désolée. Je… je…
— Lena, ce n’est rien.
Il fouilla dans les tiroirs de son bureau, en sortit des serviettes en papier et épongea le café. Lena fixa tour à tour ses parents puis lui, attrapa la tasse et sortit de la pièce sans lui laisser le temps de la rassurer.
— Cette femme… , dit sa mère en halrovien, perturbe le bon fonctionnement de votre bureau.
Lena représentait un danger pour son équilibre. Pourtant, il se sentait étrangement obligé de la défendre.
— Elle m’a été chaudement recommandée. Votre secrétaire particulier a validé ses références. Priscilla aussi.
— Parler de passer sceptre et couronne, vraiment…
— Elle demandait simplement à père de me remettre un dossier.
— Quels sont donc ces documents importants que je suis censé vous transmettre ?
Son père attrapa le dossier bleu marine posé sur le bureau, et l’ouvrit. Il tourna la première page, s’arrêta un instant, puis se mit à rire doucement. Il referma le dossier et le tendit à Gabe.
— En effet, tout à fait importants.
Gabe l’ouvrit. Tourna la page comme son père l’avait fait. Une coupure de presse révélait un gros titre et la photo de leur bête noire, qui faisait pourtant office de conseiller partisan. C’était le père de la jeune femme que Gabriel avait fréquentée. Il n’avait vu aucun inconvénient à proférer des menaces à l’encontre de Gabe sous prétexte que sa fille ne deviendrait pas reine. La nomination de cet homme au poste de conseiller d’État avait été le prix payé par ses parents pour acheter le silence de sa fille. Sauf que quelqu’un avait gribouillé sur la photo au feutre noir. L’homme arborait désormais des cornes grotesques, des crocs dégoulinants, et des mouches tournoyaient autour de sa tête.
Gabe referma le dossier et leva les yeux vers son père, qui paraissait toujours aussi amusé. Même sa mère avait une lueur de malice au fond des yeux. Et juste derrière eux, près de la porte, les joues rosées, Lena patientait, téléphone à la main.
Observant la scène, avec sur le visage une expression qui ressemblait furieusement à de la culpabilité.
Le regard du prince Gabriel était froid, insistant. Quelque chose dans sa façon de la jauger la fit frissonner, sans être vraiment désagréable. Détestait-il qu’on le photographie à son insu ? Ou bien avait-il deviné son petit forfait dans le dossier ?
Non, impossible. Il n’y avait aucune raison qu’il ouvre le dossier et, tandis qu’elle avait pris la photo parfaite, la chemise était restée fermée et tout le monde avait semblé… amusé. Peut-être riaient-ils d’elle à ses dépens ? Parce qu’elle avait la grâce d’un panda géant.
La honte lui monta aux joues. Lena maudit sa maladresse d’avoir failli renverser du café sur son employeur, devant ses parents, rien que ça. À sa décharge, le roi et la reine n’avaient rien du public facile. Franchement, qui ne se transformerait pas en boule de nerfs face à eux ? Elle avait bien cru ne jamais obtenir le cliché qu’elle voulait : un instant volé entre les souverains et leur héritier. Si seulement elle avait compris plus tôt qu’il suffisait de quitter la pièce pour le saisir, ils auraient gagné du temps et un café.
Cette révélation la piqua – il fallait qu’elle se retire pour que le prince Gabriel se sente à l’aise. Mais elle était assez lucide pour savoir que la confiance prenait du temps. Quoi qu’il en soit, elle avait sa photo ! Le roi, riant en tendant un dossier à Gabriel. La reine à leurs côtés, l’air bienveillant. C’était parfait. Un instantané chaleureux et authentique, malgré la température émotionnelle de la pièce qui rappelait celle des sommets enneigés des Alpes qu’on devinait au loin.
— Je pense que j’ai une photo !
S’approchant du bureau du prince Gabriel, Lena crut entendre le père marmonner quelque chose qui ressemblait à « Dieu merci ». Le roi et la reine se tournèrent à l’unisson vers elle, le regard aussi scrutateur que celui de leur fils. Devait-elle rester ? Partir ? Elle choisit de prendre les devants.
— Merci de m’avoir accordé de votre temps, Majestés. Si vous souhaitez discuter en privé avec Son Altesse, je peux…
Les regards du roi et de la reine la renvoyèrent tout droit à ses années d’école, où on la méprisait pour faire semblant d’ignorer qui était son père. Elle en avait conçu un énorme manque de confiance… et de voix. Au lieu de parler, Lena montra la porte vide du doigt et fit mine de marcher avec ses mains en l’air. Le roi haussa les sourcils. La reine, impassible, observait la scène.
— Nous en avons terminé ici, dit Gabriel. Je suis certain que Leurs Majestés ont une journée bien chargée.
Une fois qu’ils furent partis, son employeur haussa un sourcil. Puis il leva la main et lui fit signe d’approcher.
— Venez ici, mademoiselle Rosetti. Asseyez-vous.
Il n’était pas question de désobéir. L’assurance de sa voix provoqua en elle une onde indicible. La sensation demeurait plus troublante… que désagréable. Lena sentit le moelleux de la moquette sous ses pas. Elle s’assit en face de lui. Que comptait-il faire ? Le roi n’avait pas eu l’air contrarié. Il avait même semblé amusé alors qu’elle réglait le désastre du biscuit noyé sur le bureau. Son Altesse allait-elle lui demander de partir alors qu’elle venait à peine de débuter ? Sa mère lui avait toujours reproché de manquer de tenue, d’être trop spontanée, de ne pas réfléchir avant de parler.
Alors, elle avait appris à s’imposer des limites précises. Mais pourquoi son travail au palais halrovien la mettait-il dans tous ses états ?
Gabriel ouvrit le dossier posé devant lui. Elle sentit sa propre confiance dégringoler, telle une pomme qui tombe de l’arbre. Il tourna la page du plan média qu’elle avait élaboré pour les publications en ligne, puis passa aux articles de presse qu’elle avait imprimés pour comprendre ce qui se passait vraiment en Halrovia. Ce n’était pas évident, puisqu’elle ne maîtrisait pas la langue aussi bien qu’elle l’aurait voulu.
Sauf qu’elle avait gribouillé sur la photo de l’homme de l’article parce qu’elle n’aimait pas sa tête…
Le prince Gabriel tira la feuille et la brandit face à elle.
— C’est votre œuvre ?
Elle acquiesça.
— Pourquoi ?
— Je… je gribouillais. C’est un ami à vous ?
Gabriel fut pris, non pas de ce qu’on aurait pu qualifier d’un rire, mais d’un ricanement. Le ton était cassant.
— Non. Ce n’est pas un ami de la famille royale.
— Il a effectivement l’air d’un homme enclin à critiquer.
— Vous avez déjà côtoyé ce genre de personnes ?
À vrai dire, le roi et la reine de Halrovia donnaient un peu cette impression, mais c’était bien le genre de remarque qu’elle ne pouvait décidément pas se permettre.
— Quelques directeurs et directrices d’école.
— Ah, d’où les cornes et les crocs.
Il dit cela d’un ton froid, avec quand même un léger sourire, comme s’il trouvait ses gribouillages amusants, peut-être même puérils.
— J’en suis plutôt fière. Je trouve les mouches autour de la tête plutôt réussies.
La bouche du prince Gabriel laissa présager un véritable sourire. Elle sentit son cœur s’emballer dans une attente grisante, mais il n’y laissa pas libre cours.
— Je vous l’accorde. Étiez-vous une élève assidue, mademoiselle Rosetti ?
Lena repoussa les souvenirs qui l’assaillaient. L’école l’avait rendue triste, mais elle avait toujours su que, pour se construire un avenir, elle était obligée d’exceller en cours. Elle s’y était employée. Elle avait voulu attirer l’attention de son père. Elle espérait qu’en obtenant de bons résultats il finirait par s’intéresser à elle, au lieu de rester cette figure distante.
« Ton père est très fier de tes résultats. Il a trouvé ta carte particulièrement touchante. »
Pourtant, il ne lui avait jamais exprimé ses sentiments de vive voix. Bien sûr, il venait parfois à la maison, et pendant quelques heures ils faisaient semblant de former une famille heureuse. Mais Lena avait toujours eu l’impression qu’il les observait, elle et son frère, comme des spécimens conservés sous cloche, et non comme ses véritables enfants. Un jour, elle avait ouvert le tiroir de chevet de sa mère et découvert les cartes, comme si son père n’avait même pas jugé utile de les garder avec lui. Il n’avait jamais montré cette prétendue affection envers elle ou son frère. Il avait fourni un patrimoine génétique. Bien qu’il ait salué leur réussite, il n’avait jamais cherché à les connaître vraiment.
Elle tourna le regard vers Gabriel, dont les yeux bleu glacé la clouaient sur place. Elle n’y trouva pas la réponse.
— Je ne dirais pas assidue. Je crois que j’ai réussi par défi, pour prouver à tout le monde le contraire. Et vous ?
Les sourcils de Gabriel marquèrent la surprise. Pourquoi cette question ? Ce n’était pas une discussion ordinaire autour d’un café, il était son employeur. Un prince.
Elle cherchait à saisir le rythme et l’ambiance des lieux auprès des membres du personnel. Son secrétaire particulier, tellement efficace. Son valet si discret, qu’elle avait croisé dans un couloir privé des quartiers réservés au personnel du palais, où elle avait un appartement, inclus dans ses fonctions.
— J’ai essayé de faire ce qu’on attendait de moi.
C’était une réponse pour le moins singulière. La période scolaire du prince n’apparaissait guère dans ses recherches en ligne, si ce n’est le nom d’un prestigieux établissement privé. Elle avait trouvé étrange qu’avec tous ses privilèges il n’ait pas poursuivi d’études universitaires, déclarant que sa meilleure formation avait été de servir son peuple et d’apprendre aux côtés du roi. Cette décision était d’ailleurs survenue peu de temps après sa victoire et celle de son équipe au championnat du monde junior de football. Un moment de gloire absolue. Lena se demanda ce qui avait pu pousser un si jeune homme à tout abandonner de la sorte.
— On attendait de vous que vous remportiez le championnat du monde junior ?
Quelque chose dans le regard du prince se ferma. Elle regretta aussitôt sa question.
— Gagner, c’était ce que j’attendais de moi-même, et pour mon équipe.
Elle s’interrogeait sur les pressions qui pesaient sur un prince héritier destiné à monter sur le trône. Lorsqu’elle travaillait pour la famille royale d’Isolobello, elle ne s’était jamais vraiment posé la question. Là-bas, la famille royale était aimée de tous.
— Bien sûr, mais…
— Tout cela appartient au passé. C’est le présent qui compte, et c’est là que devrait se porter mon attention. La vôtre aussi.
— Oui, Sir.
— Vous avez dit que vous aviez une photo ?
Elle ouvrit l’album, choisit la meilleure photo et tendit son portable. Il parcourut les images, puis fronça le front.
Il lui rendit le téléphone. Elle ressentit la chaleur communiquée par ses mains. Une sensation étrange, presque grisante.
— Qu’en pensez-vous ?
Lena ignorait pourquoi, mais elle tenait à ce qu’il aime la photo qu’elle avait prise. Cette douceur sur son visage, semblable à une journée de printemps douce et ensoleillée…
— C’est la photo dont vous parliez.
— Et vous êtes d’accord pour que je la publie ?
— C’est votre travail. C’est pour ça que je vous paie.
— Mais comme vous l’avez dit, c’est votre image. Je veux être sûre que vous êtes satisfait.
Il pencha la tête, comme pour l’observer. Puis le coin de sa bouche s’étira en un sourire espiègle à souhait, presque canaille, qui provoqua chez Lena toutes sortes de sensations sur lesquelles elle préféra ne pas s’attarder.
— J’aime savoir qu’une photo réussie, censée incarner la confiance en l’avenir de la monarchie, a été prise aux dépens d’un conseiller d’État particulièrement agaçant.
Cette pointe de mesquinerie révélait l’humanité de cet homme avec toutes ses failles. Il n’était pas si parfait qu’il en avait l’air. Voilà quelqu’un qu’il serait intéressant de mettre en scène, d’explorer à cœur ouvert.
— Que savez-vous de ce qui se passe ici, en Halrovia ? demanda Gabriel d’une voix tendue.
Lena avait mené beaucoup de recherches sur lui et sa famille. Pourtant, elle n’arrivait toujours pas à élucider un certain mystère.
— Je sais que la princesse Priscilla va bientôt se marier. Et que la princesse Anastacia l’est déjà…
Cela s’était passé après une idylle et des fiançailles éclair, sur fond de campagne de presse injustement négative qui avait apparemment cessé après son mariage.
Lena hésita, certaines choses s’éclairant à mesure qu’elle y réfléchissait.
— C’est au moment des fiançailles de la princesse Priscilla que tout a changé, non ?
— Elle n’était pas censée épouser Caspar. C’était Anastacia qui devait le faire. Mais l’amour s’en est mêlé.
Gabriel lâcha le mot « amour » comme s’il avait avalé quelque chose de désagréable.
— Puis Anastacia a eu un accident, s’est blessée, et le récit s’est retourné contre ma famille. Nous soupçonnons que cet homme – il tapota la coupure de presse gribouillée – en est l’instigateur.
— Mais vous avez dit qu’il était conseiller d’État ?
— Quand il s’agit de pouvoir, les gens sont prêts à tout. Les idées relayées dans la presse ne servent pas mon pays ; elles ne visent qu’à flatter l’ego de certains et à remplir les poches d’autres individus. Et malgré tout, il continue d’imposer sa version des faits.
Gabriel prit un journal posé sur le coin de son bureau. Il le déplia et le plaça face à elle.
— Lisez ce qui est écrit.
La Couronne en vaut-elle le prix ? Les critiques remettent en question la pertinence de la mission du prince Gabriel à l’étranger.

— Chaque jour, c’est ce à quoi nous sommes confrontés. C’est insidieux ; ce n’est pas la vérité. Mon voyage en Lauritania vise à renforcer le commerce et la coopération avec un allié précieux. C’est bénéfique pour l’économie.
Elle commençait à saisir le problème de la famille royale. Rien de tout cela n’était juste. Plus encore, elle comprit l’ampleur de la tâche qui l’attendait. Surtout dans une situation où la vérité n’avait aucune chance face aux mensonges.
— Quant à vos « gribouillages », dit Gabriel en saisissant la feuille incriminée, je ne peux pas me permettre qu’un document susceptible de provoquer un incident interne sorte de mon bureau.
Il se leva et lui tourna le dos, révélant des épaules larges et solides. Assez solides pour supporter le poids de ses responsabilités, le poids des besoins de tout un pays.
Le prince Gabriel glissa le papier dans une machine, un vrombissement s’éleva, et le document fut déchiqueté.
— Quelques gribouillis pourraient poser problème ?
— On dirait que tout le monde veut s’en prendre à ma famille. Ce conseiller poursuit ses propres intérêts. Il y a une légère poussée, insolite, en faveur d’une république. Les critiques fusent, alors qu’il n’y en avait jamais eu. Ça ne paraît ni naturel, ni authentique.
— Et si votre peuple réclamait une république ?
— Alors ils l’obtiendraient.
— Quoi ? Abandonner ? Comme ça, sans plus ?
— Si j’étais roi, mon devoir serait d’honorer et de défendre mon peuple. S’il ne voulait plus que ma famille le gouverne, alors il serait de mon devoir de me retirer.
La façon dont il avait prononcé ces mots, avec cette belle assurance et cette conviction, révélait ce qu’il pensait vraiment. Tout se jouait ici. Si elle échouait… elle pourrait bien être la cause de sa chute et de toute une famille royale.
— Mais vous n’en avez pas envie. De vous retirer, je veux dire.
— Jamais je ne capitulerai face à cette… propagande. Ma famille, moi, nous sommes le meilleur choix.
La lumière du matin inonda la pièce, nimbant le prince Gabriel d’une lumière irréelle. Lena n’avait aucun doute. Gabriel Montroy incarnait l’avenir radieux de Halrovia.
Elle n’avait plus qu’à trouver un moyen de le prouver.
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Assise à une table dressée sur la terrasse, Lena savourait un café brûlant tout en contemplant l’immobile lac Morenberg à la couleur d’encre. Par-delà la surface, les Alpes dressaient leurs sommets enneigés, étincelants dans la lumière du matin. Ils étaient arrivés la veille dans la capitale de Lauritania, et c’était la première fois qu’elle pouvait réellement apprécier la beauté du paysage. Leur séjour se déroulait dans l’une des anciennes résidences privées du roi Rafe : un chef-d’œuvre moderne, élégant et sécurisé, aux larges baies vitrées donnant d’un côté sur le lac et de l’autre sur la vieille ville et le palais Morenberg, majestueux, qu’ils devaient visiter aujourd’hui.
Elle avait l’impression d’avoir franchi une étape avec le prince Gabriel, tandis qu’elle mesurait l’importance de sa mission. Et l’ampleur du défi.
Et cela lui donna des idées…
— Bonjour, Lena.
La voix grave de son employeur la fit sursauter. Elle manqua de renverser sa tasse. Rassemblant ses esprits, elle la reposa sur la table, puis se leva pour faire une révérence. Mais il l’en dissuada d’un geste.
— S’il vous plaît, pas de formalités ici.
Il avait beau suggérer qu’on laisse tomber l’étiquette, il portait un pantalon de costume et une chemise d’affaires bleue rayée de blanc qui faisait ressortir l’éclat de ses yeux. Ses cheveux légèrement humides évoquaient une douche récente. Lena ignorait pourquoi ce détail fit naître en elle une chaleur diffuse.
— Vous parlez de laisser tomber les formalités, mais vous voilà bien élégant à une heure si matinale.
— J’avais un appel en visio.
— C’est très impoli d’organiser quelque chose à une heure pareille, avant qu’on puisse seulement être caféiné.
— C’était mon père.
Lena faillit s’étouffer.
— Mes excuses… Majesté.
— Il n’est pas ici pour vous voir, et… je ne dirai rien.
Gabriel affichait un sourire amusé.
Elle aimait ça. Quelqu’un qui estimait devoir la protéger, ce dont elle n’avait pas l’habitude.
Gabriel contempla la vue encore quelques secondes, perdu dans ses pensées. Une légère brise caressa la terrasse. Elle perçut une senteur, quelque chose d’envoûtant dont elle eut envie de se remplir les poumons. Sans doute son après-rasage. Vert, frais, doux, comme l’air des Hautes-Alpes. Provenant de la mer et d’une île, peut-être. Puis il tira une chaise et s’assit, sans s’installer vraiment à table, comme s’il tenait à garder ses distances, alors qu’il aurait dû essayer de se rapprocher des gens.
Peut-être était-il introverti et n’aimait-il pas être entouré d’un trop grand nombre de personnes. Dans ce cas, il existait d’autres manières de communiquer. Après le léger rapprochement qui semblait s’être opéré entre eux, Lena se dit que c’était le moment ou jamais de tenter quelque chose.
— Tant que je vous tiens…
— Suis-je suffisamment caféiné pour cette conversation ?
— Je vous laisse en juger. J’ai réfléchi, et j’ai quelques idées pour toucher un public plus jeune.
— Je vous en prie, éclairez-moi.
Lena fit défiler les images de son téléphone et ouvrit un moodboard qu’elle avait créé.
— Vous êtes toujours en costume sombre.
— C’est un problème ?
Personnellement, elle n’y trouvait rien à redire. Il était terriblement séduisant, quel que soit le costume qu’il portait.
— Dans les bonnes circonstances, non. Mais imaginez que vous deviez… je ne sais pas… juger un concours d’animaux lors d’une fête de village ? Des enfants viendraient avec leur animal préféré, et vous devriez désigner le gagnant. Vous pensez qu’un costume serait de mise, dans ce cas ?
— Je ne fais jamais ce genre de choses.
— Vous devriez peut-être vous y mettre. Tout le monde adore les chatons et les chiots, surtout les enfants. Là, vous seriez très accessible.
Le soleil était monté un peu plus haut dans le ciel, baignant leur petite table de la lumière douce du matin.
— Il y a une règle qui dit que, dans ma fonction, il ne faut jamais travailler avec des enfants ou des animaux. Il y a une bonne raison à cela.
— Vous vous destinez à être roi. Si vous écartez les enfants et les animaux, vous passez un peu à côté du meilleur de votre « fonction », comme vous dites.
— Je ne les écarte pas du tout, ils n’ont jamais fait partie de mes activités. En revanche, mes sœurs…
— Ne sont plus disponibles.
— Cette conversation a un but, j’imagine ? J’ai une réunion dans quinze minutes.
— Je pense que vous devriez essayer un style qui apporte un peu plus de couleur. Quelque chose de plus décontracté. Regardez.
Elle lui montra quelques photos qu’elle avait dénichées en épluchant les blogs et les réseaux sociaux consacrés aux dernières tendances de la mode masculine. Au début, elle ne savait pas grand-chose des costumes. Depuis, elle ne pouvait s’empêcher de regarder son employeur sans étudier la coupe parfaite de sa tenue, la façon dont il bougeait dans ses vêtements, ses moindres gestes…
Il agitait la main au-dessus du téléphone comme si cela l’offensait, ce qui n’augurait rien de bon.
D’accord, elle devait bien admettre que certains exemples étaient un peu excentriques, mais elle les avait trouvés chez un blogueur spécialisé dans le prêt-à-porter masculin.
— J’essaie juste de vous montrer que, même en costume, vous pouvez varier un peu les styles.
— Le costume est moutarde. Le manteau a l’air… hirsute.
— Mais ce look est stylé, même avec toutes ces couleurs, et ce côté « hirsute », comme vous dites – enfin, ce n’est pas vraiment hirsute –, c’est du mohair. Et c’est très cher.
— Le prix ne garantit pas le goût.
— Mais la couleur… Un style un peu plus décontracté. J’essaie juste de vous montrer que vous pouvez rester parfaitement élégant et… princier. Je suis certaine que votre valet saurait trouver la solution.
— Pieter donnerait sa démission plutôt que de me voir porter ça. Ou il appellerait un médecin pour vérifier que je ne couve pas quelque chose.
— Mais vous ne pouvez pas porter un costume tout le temps. Que portez-vous quand vous ne travaillez pas ? Quand vous êtes simplement… vous-même ? Quand vous… déconnectez ?
Son attitude entière la hérissait. Certes, elle avait besoin de ce travail, mais elle ressentait cette envie irrépressible de le pousser, de percevoir un éclat qui révélerait qui il était. Mais tout ce qu’elle entendait en retour, c’était la voix de sa mère assurant qu’une femme devait être une oasis. Calme et profonde. Accueillante. Un lieu qui incitait l’homme à rester. Même si sa mère avait toujours incarné le calme et la fraîcheur d’une oasis, son père, lui, ne s’y était jamais attardé. Il repartait toujours vers sa vraie famille.
Être une oasis n’avait clairement rien d’idyllique.
Le regard de Son Altesse se fit plus précis, et elle eut à nouveau la désagréable impression d’être embrochée.
— Je ne suis jamais « déconnecté », comme vous dites. Je suis toujours disponible pour servir mon pays. Quant au reste, vous empiétez sur un terrain personnel.
— Je comprends, mais vous m’avez engagée. À l’essai, si j’ai bien suivi. J’aimerais transformer ça en un poste permanent. Mais je ne pourrai y parvenir que si vous acceptez de collaborer un peu, ou au moins de me dire ce qu’il m’est interdit d’aborder.
— Je veillerai à ce que vous ayez une liste des sujets à éviter d’ici la fin de la matinée, afin que vous puissiez la consulter à votre guise.
Il jeta un coup d’œil à sa montre, et Lena comprit qu’il était temps de mettre fin à l’entretien.
— J’imagine que tout est dit sur ce sujet, Altesse ?
— Oui. Vous pouvez disposer.
Donc, elle était congédiée. Elle se leva et fit une révérence malgré la consigne de ne pas le faire, puis tourna les talons et se dirigea vers la porte menant à l’intérieur.
— Mademoiselle Rosetti ?
Elle se retourna, fébrile. Une fois de plus, il était nimbé de cette lumière dorée qui semblait l’adorer.
— Sir ?
— Vous ne m’avez pas encore impressionné.
Bien que Gabriel sache qu’une part inévitable de cérémonial accompagne son rôle de prince, quelque chose dans cette journée sonnait faux. L’entretien avec son père avait bousculé son rituel du matin. Pire encore, le roi s’était cru obligé de lui donner des conseils dont il n’avait nullement besoin. Il lui avait d’ailleurs fait clairement comprendre. À l’arrière d’une grande voiture sombre aux fanions flottants suivant l’escorte policière, il observait ce qui l’entourait. Les gens s’imaginaient souvent qu’il préférerait voyager seul. Mais il considérait comme absurde de gaspiller du temps et des ressources avec un véhicule distinct de celui du personnel. Partager le trajet était l’occasion de se préparer, d’échanger avec son équipe ou d’élaborer des stratégies. Aujourd’hui, il se rendait à une réunion privée avec le roi et la reine de Lauritania. La seule personne qui l’accompagnait était Lena… pour prendre encore des photos.
C’était peut-être ça qui clochait. Se retrouver dans cet espace clos avec une personne encore inconnue, alors que son équipe habituelle le suivait depuis des années. Elle n’avait pas dit grand-chose, à part les politesses d’usage, surtout après leur échange au sujet des vêtements. Il regrettait quand même de s’être montré un peu dur.
Pourtant, en observant Lena, il se disait qu’elle était mal placée pour se prétendre experte en style « jeune » ou décontracté. Aujourd’hui, elle portait une robe noire très sage. Col montant, jupe tombant sous le genou. On aurait dit une religieuse, si ce n’étaient les manches trois quarts dévoilant sa peau dorée, et la coupe épousant parfaitement son corps. Ses cheveux étaient relevés en un chignon discipliné d’où s’échappaient quelques mèches sombres. Cela lui donnait une douceur, une accessibilité inattendues. Elle ne lui prêtait aucune attention, concentrée sur son téléphone. Pour la première fois de sa vie, il ne savait quoi dire. Il se contenta de la regarder, surpris par la façon dont elle se mordillait la lèvre.
Comme si elle sentait son regard, Lena souffla sur une mèche rebelle et leva les yeux vers lui.
— J’ai réfléchi.
Voilà qui promettait. La dernière fois qu’elle avait « réfléchi », elle avait suggéré qu’il revoie sa garde-robe.
— Oui ?
— Avez-vous songé à organiser une réunion avec des chefs d’entreprise dans un cadre plus informel ?
La plupart du temps, ce genre de réunions se tenait dans une salle de conseil étouffante avec des présentations PowerPoint qui défilaient trop vite pour qu’il puisse les suivre, et un café à faire fuir.
— Vous aviez une autre idée en tête ?
— J’ai entendu dire que vous cherchiez à caler une rencontre avec le Forum international sur la santé mentale des jeunes pendant votre séjour. Je sais que vous partez courir tôt, avant le petit déjeuner…
— Comment le savez-vous ?
— Pieter me l’a dit.
Voilà qui était surprenant. Pieter était une tombe. Même le roi et la reine n’arrivaient pas à lui soutirer la moindre information. Il pratiquait systématiquement l’esquive courtoise. Pourtant, Pieter avait un talent certain pour cerner les gens…
— Quand le lui avez-vous demandé ?
— Ce matin, avant notre départ. J’ai pensé que vous pourriez organiser une réunion lors de votre footing. C’est assez tôt pour que tout le monde soit disponible. Et puis, ça colle parfaitement avec les bienfaits de l’exercice sur la santé mentale. Ensuite, vous pourriez leur offrir un petit déjeuner, si vous en avez envie.
— Et vous aurez cette photo de moi en mode décontracté…
Elle était maligne.
— Qu’est-ce qui vous dit que je ne cours pas en costume ?
— Parce que ce serait absurde, et vous n’avez absolument rien d’absurde. Et puis, Pieter ne vous pardonnerait jamais d’infliger ça à l’un de vos précieux costumes.
Gabe ne put réprimer un fou rire. Les joues de Lena se colorèrent d’un rouge profond. Une teinte magnifique sur elle. Il se demanda à quoi ressembleraient ces lèvres charnues si elles portaient la même nuance, au lieu de ce gloss neutre.
— Je vais voir si c’est possible.
— J’ai peut-être déjà abordé la question avec votre secrétaire particulier…
— Cessez de me gérer, mademoiselle Rosetti.
C’était dit avec un sourire. Il était incapable de lui en vouloir ; il aimait que son équipe soit proactive.
— Je n’oserais pas, Altesse.
— Qu’avez-vous prévu pour me mettre en valeur aujourd’hui ?
— Je pense que vous êtes déjà… enfin… vous voyez.
Elle agita la main dans sa direction, sans préciser. Lena pensait donc qu’il avait belle allure ? Cette idée le ravit.
— Je ne suis pas certain de savoir, justement. Éclairez-moi.
— Ah, eh bien… vous avez l’air très princier. Exactement ce qu’on attend de vous.
Lena se mordillait la lèvre tandis que le rose de ses joues s’intensifiait. Elle était incapable de dissimuler ce qu’elle pensait, ou sa propre gêne. Il décida d’être magnanime et de changer de sujet.
— Comment a été reçue votre première photo ?
Lena parut soulagée.
— Très bien.
— Par qui ?
— Le public. Dans l’ensemble.
— La presse ?
Comme il avait pris du retard ce matin, chose tout à fait inhabituelle, il n’avait pas demandé à Pieter de l’informer des nouvelles avant de commencer sa journée. À vrai dire, Pieter avait indiqué que Lena était déjà levée, et Gabe avait tenu à lui laisser le champ libre. Les gens passaient toujours en mode professionnel devant lui. C’était tout. Rien de plus. Certainement pas ce curieux sentiment de défi qu’il ressentait chez elle et qui lui plaisait tant.
Lena vit quelque chose sur son téléphone qui attira son attention, et le lui montra. Il saisit certains mots, mais il se sentait encore… déboussolé. Pas dans son assiette.
— Je n’ai pas mes lunettes. Dites-moi ce qui est écrit.
— Je ne savais pas que vous portiez des lunettes.
Ses lunettes n’étaient qu’un accessoire pratique qu’il enfilait pour prétexter plus tard qu’il ne les avait pas sous la main. Mais cela faisait un moment qu’il ne les avait pas mises. Pourtant, Gabe n’aimait pas mentir. Pourquoi ce léger malaise l’incommodait-il si vivement avec elle ? Il se contenta de hausser les épaules.
Moment père-fils : le roi appuie le coup d’éclat numérique du prince.

— C’est bien ce que vous vouliez ? commenta Gabe.
— Je trouve ça condescendant. Comme si on avait besoin de la permission de quiconque pour ouvrir un compte sur les réseaux sociaux. C’est absurde.
Quelque chose dans sa manière de prendre sa défense ranima une lueur chaude au fond de lui.
— Mais, bon, je préfère celui-ci, même si je suppose que Sa Majesté ne me le pardonnera jamais :
Les premiers pas du prince sur les réseaux sociaux : des millions d’abonnés alors que le roi passe les rênes.

Les deux aspects de ce qu’elle venait de dire lui donnèrent matière à réfléchir, mais il choisit de s’attarder sur l’incertitude que laissait filtrer sa voix.
— Sa Majesté n’a aucune influence ici. Je protège mon loyal personnel.
Elle sourit, et ce fut
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